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Résumé /Abstract : 

 
Cet article examine les relations matrimoniales dans l’aire aïzi au XIXe 

siècle à travers le prisme des transformations induites par la modernité. 

L’entrée par les relations matrimoniales reflète toute l’ambition de cette 

étude : prendre à rebrousse-poil les représentations classiques du mariage 

dans les groupes ethniques de Côte d’Ivoire, encore peu explorées par les 

historiens. En mobilisant une démarche méthodologique fondée sur la 

triangulation des sources orales, imprimées et des travaux scientifiques, 

cette étude vise à analyser l’évolution des pratiques matrimoniales au sein 

de cette société aïzi. Les résultats révèlent que, malgré l’irruption des 

valeurs modernes, les Aïzi ont su préserver les piliers communautaires, 

lignagers et symboliques de leur système matrimonial. Toutefois, des 

formes hybrides sont apparues, témoignant d’une négociation constante 

entre tradition et modernité. L’étude conclut que le mariage constitue un 

espace de médiation culturelle révélateur de la résilience des structures 

sociales aïzi face aux transformations du temps.  

Mots-clés : Aïzi, Côte d’Ivoire, Mariage, Modernité, Tradition.    

      

Abstract / Résumé: 

 
This article explores marital relationships in the Aïzi region during the 

19th century through the lens of the changes brought by modernity. The 

emphasis on marital relations reflects the aim of this study: to challenge 

traditional views of marriage among ethnic groups in Côte d'Ivoire, which 

have been little examined by historians. Using a methodological approach 

that combines oral and printed sources with academic works, this study 
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seeks to analyse how marital practices developed within Aïzi society. The 

findings show that, despite the rise of modern values, the Aïzi have 

retained the communal, lineage-based, and symbolic foundations of their 

marital system. However, hybrid forms have also appeared, indicating a 

continual negotiation between tradition and modern influences. The study 

concludes that marriage acts as a space for cultural mediation, 

demonstrating the resilience of Aïzi social structures amid changing 

times. 

Keywords : Aïzi, Ivory Coast, Marriage, Modernity, Tradition. 

 

Introduction 

 

Les relations matrimoniales occupent une place 

fondamentale dans l’organisation sociale des peuples 

africains. Plus qu’une simple union entre deux individus 

(homme et femme), le mariage est un acte social, politique, 

économique et symbolique engageant non seulement les 

conjoints, mais également leurs familles, lignages et parfois 

l’ensemble de la communauté. Chez les Aïzi, peuple lagunaire 

établi depuis le XVIIIe siècle sur le pourtour occidental de 

la lagune Ébrié en Côte d’Ivoire, le mariage jouait un rôle 

central dans le maintien des valeurs de solidarité, du respect 

des anciens, et de l’équilibre entre les communautés. Dans 

cet espace ethnoculturel1, il constituait un instrument 

                                                           
1 Jusqu’en 2012, l’espace ethnoculturel aïzi était rattaché administrativement à la sous-

préfecture de Jacqueville. Cette année-là marque l’érection d’Attoutou A en sous-préfecture 

autonome, réaffirmant ainsi la structuration sociogéographique propre à cette communauté. 

Cet espace se compose de trois entités principales. La première entité, située au nord, 

correspond à la partie continentale, localement désignée sous le nom de « Abra ». Elle regroupe 

six (06) villages, disposés d’est en ouest : Allaba, Abra-Niamianbo, Abra-Ko, Attoutou-A (ou 

Attoutou-Abra), Nigui-Assôkô et Nigui-Saff. La seconde entité est la zone littorale, connue 

sous le nom de « Edidji ». Elle comprend cinq villages également alignés d’est en ouest : Tabott, 

Bapo, Koko, Attoutou-B (ou Attoutou-Edidji) et Tiami. La troisième entité est insulaire. Elle 

comprend deux villages : Tiagba, situé sur l’île Krogbo, et Téfrédji, implanté sur la grande île 

Déblay (appelée localement « Gbègrè »), qu’il partage avec trois villages akroui : Taboutou, 

Gbéhiri et Kowé. Sur le plan linguistique, les Aïzi se subdivisent en trois groupes dialectaux : 
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essentiel de cohésion sociale et un vecteur de transmission 

des normes collectives. Cependant, à partir du XIXe siècle, 

ce système matrimonial traditionnel a été profondément 

bouleversé par l’avènement de la modernité, qui s’est 

traduite par des transformations sur les plans social, 

économique et culturel. Ces changements, accélérés par la 

colonisation française et la pénétration des missions 

chrétiennes, ont remis en question les fondements mêmes du 

mariage traditionnel chez les Aïzi, conduisant à une 

reconfiguration des pratiques matrimoniales et des modèles 

sociaux. 

Si plusieurs auteurs se sont intéressés à la société 

aïzi parmi eux Cl. Bonnefoy (1954), G. Niangoran Bouah 

(1964), M. Augé (1971), F. Verdeaux (1981) et J. J. Essoh 

(2022), aucun n’a exploré de manière approfondie les 

mutations des relations matrimoniales dans ce groupe. Cette 

lacune scientifique justifie pleinement le choix de ce sujet. 

L’étude vise donc à analyser l’évolution des relations 

matrimoniales dans l’aire aïzi à travers les mutations sociales 

du XIXe siècle. La question centrale qui oriente cette étude 

est la suivante : comment le mariage, au sein du peuple aïzi, 

a-t-il évolué dans un contexte marqué par la modernité au 

XIXe siècle ? Cette interrogation s’inscrit dans une 

perspective historique précise, le XIXe siècle constitue en 

effet un tournant décisif dans l’histoire du peuple aïzi. Cette 

période est marquée par l’érection de la Côte d’Ivoire en 

colonie française, événement qui entraîne de profonds 

bouleversements dans la vie des populations établies sur ce 

                                                           
Lelou, Mobou et Aporo, témoignant de la diversité interne de cette communauté. Ils partagent 

leur espace avec d’autres groupes ethnolinguistiques : les Odzukru au nord, les Alladian sur le 

cordon littoral, et les Avikam à l’ouest. 
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territoire. Les Aïzi, loin d’être en marge de ces dynamiques, 

ont eux aussi été confrontés à ces mutations sociales, 

culturelles et politiques. 

Notre approche méthodologique repose sur une 

analyse rigoureuse de documents historiques, d’archives 

coloniales, de publications récentes en sociologie, ethnologie, 

anthropologie, droit et histoire du mariage en Afrique. Elle 

intègre également des enquêtes de terrain conduites dans 

plusieurs localités de l’aire aïzi (Téfrédji, Tiagba, Nigui-

Saff, Attoutou A), qui enrichissent la compréhension des 

pratiques matrimoniales chez les Aïzi. Ces sources variées 

permettent d’articuler l’étude autour de deux axes : le 

premier porte sur les relations matrimoniales traditionnelles 

dans l’espace aïzi, en mettant en lumière les fondements 

culturels du mariage ainsi que ses principales étapes 

rituelles. Le second axe traite des pratiques matrimoniales 

postcoloniales, en insistant sur l’influence de la modernité et 

les formes de réappropriation ou de recomposition des 

normes matrimoniales chez les Aïzi. 

 

1. Les relations matrimoniales traditionnelles dans 

l’espace aïzi : fondements et étapes de l’union 

 

Dans l’aire culturelle aïzi, d’importants échanges 

matrimoniaux se développaient bien avant le XIXᵉ siècle. Loin 

d’être de simples contrats entre individus, ces unions 

symbolisaient une alliance durable entre deux familles et 

engageaient l’ensemble de la communauté, conformément 

aux us et coutumes qui régissaient la société aïzi. La 

présente section se propose d’examiner les fondements ainsi 
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que les principales étapes du mariage traditionnel dans 

l’espace aïzi précolonial. 

1.1. Les fondements du mariage traditionnel dans la 

société aïzi 

Pendant la période précoloniale, le père jouait un rôle 

fondamental dans les relations matrimoniales. C’est à lui 

qu’incombait la tâche de trouver une épouse à son fils suivant 

le principe de l’exogamie2, base de toutes relations 

matrimoniales dans l’espace aïzi. Le principe susmentionné 

commande au père de prendre une femme dans une autre 

famille que la sienne. Ce qui favorisait la résolution des 

problèmes incestueux interdits par la coutume3, ainsi : 

  

Les enfants qui vivent dans la cour de leur père, 

épousent-ils des femmes issues de familles autre 

que la leur ; si bien qu’en définitive, on retrouve 

dans une même unité de résidence, des frères et 

des cousins germains appartenant à des familles 

différentes (É. Pété, 2016, p. 198).  

 

Au sujet de la conception traditionnelle du mariage 

dans l’espace aïzi, Aka Ahibie Mathieu4 souligne l’importance 

du père dans le mariage en précisant que : « c’est le père qui 

donne une femme à son fils »5. Ceci rejoint la définition du 

                                                           
2 Les membres du gbo de même ascendance sont soumis au strict respect de l’exogamie. 
3 Etant une société à majorité matrilinéaire, les mariages entre les membres d’un même clan ou 

de groupe familial en l’occurrence entre apparentés par les mères est interdits. 
4 Enquête orale auprès de Aka Ahibie Mathieu, Téfrédji, 25 août 2009, in Éric PÉTÉ, les Aïzi 

et la formation d’une ethnie lagunaire de Côte d’Ivoire du XVe siècle à 1910, Thèse de doctorat, 

Abidjan, 2011, p.777. 
5 Loin d’être un acte privé entre un homme et une femme, le mariage est une institution sociale 

majeure, régulant les rapports entre groupes familiaux. 
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mariage par le droit traditionnel négro-africain selon 

laquelle :  

Le mariage est le contrat par lequel le chef de 

famille (ici le sozo chere nu), agissant au nom et 

pour le compte de celle-ci, engage une jeune fille, 

avec ou sans son consentement, sur laquelle il 

exerce la puissance paternelle, dans les liens 

conjugaux avec un homme, membre d’une autre 

famille représentée par son chef et moyennant 

une contrepartie (dot) telle qu’elle est définie par 

la coutume de la jeune fille (G.A. Kouassigan, 

1974, p. 210-211). 

Les relations matrimoniales dans la société aïzi 

donnaient lieu à deux formes de mariage : aze chereke Ɩapε 

et aze cheregbe Ɩéké. En ce qui concerne aze chereke Ɩapε 

(litt. marier/du village/femme), il consiste à se marier avec 

une fille de son village. C’est la forme selon F. Verdeaux 

(1981, p. 142) la plus répandue dans l’espace aïzi. On peut le 

qualifier de mariage exogamique en ce sens qu’il fait 

davantage intervenir le principe de l’exogamie. Aze cheregbe 

Ɩéké quant à elle, est la forme de mariage qui privilégie plus 

l’aspect extérieur6, c’est-à-dire, l’union d’un homme aïzi avec 

une femme étrangère généralement de coutume 

patrilinéaire. Cette forme de mariage est une alternative au 

principe d’exogamie7. Les restrictions imposé par le système 

                                                           
6 Hors village. 
7 On peut la classer dans le mariage endogamique fonctionnant selon les règles lignagères. Ce 

type de mariage ouvre la voie à des stratégies sociales et économiques précises. L’endogamie 

selon les informations recueillies dans l’espace aïzi par Ouatta N’Dri est possible entre membre 

de gbo par alliance. Le gbo peut avoir des sections dans des villages voisins ou éloignés.  
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de parenté aïzi8 ouvrent la voie à des formes de polygamie 

raisonnée, où l’homme doit pouvoir assurer l’équilibre entre 

les lignées de ses épouses. L’une des principales 

préoccupations des matrilignages, pour reprendre les termes 

de Jean-Michel Latte Egue (1992, p. 525), est d’assurer la 

pérennité et la survie des lignées. La polygamie est ainsi vue 

par les peuples de l’Ébrié ouest comme un moyen de parer au 

problème d’infertilité de certaines épouses. Les enfants 

issus des mariages avec des femmes étrangères deviennent 

membre de la famille de l’acquéreur. Yaka Bodo Eugène9 

donne l’une des raisons de la polygamie en ces termes :   

 

« Quand on se marie entre Aïzi du même village, 

les enfants qui naissent vont du côté de la lignée 

de leur mère quand ils atteignent l’âge de la 

maturité. On appelle ça akaga. Donc à un moment 

donné, les pères se rendaient compte qu’ils 

étaient perdants dans ce genre d’union. Donc, ils 

ont commencé à se prendre des femmes 

étrangères pour la simple raison que les enfants 

de ces femmes restent de leur côté ».  

 

Dans les relations matrimoniales, les unions avec une 

femme étrangère était donc plus avantageux pour les 

hommes, en ce sens qu’ils conservaient un droit légal sur leur 

progéniture. Attestant de l’existence de la polygamie chez 

                                                           
8 Le système de parenté aïzi repose sur une organisation matrilinéaire, dans laquelle l’enfant 

appartient au lignage de la mère. Cette règle influence fortement les choix matrimoniaux dans 

l’espace aïzi. 
9 Enquête orale auprès de Yaka Bodo Eugène, Attoutou-A, 07 août 2015, in Josué Aba SAKO, 

Missions chrétiennes et société traditionnelle aïzi en Côte d’Ivoire (1896-1937), Thèse de 

doctorat, Abidjan, 2019,425p, p. 367. 
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les peuples des lagunes, R. Villamur (1902, p. 375) note que 

« la polygamie est admise par les coutumes ». 

Cependant, renchérit-il « l’obligation dans laquelle se trouve 

l’homme de pourvoir aux besoins de la femme, fait que seuls 

les chefs ou les gens relativement riches sont polygames ». 

Cette remarque de Villamur rejoint les informateurs de 

Téfrédji10 qui précise que pour être polygame, il faut être 

un Brembi, c’est-à-dire, un homme riche capable d’assurer 

les obligations11 d’un mariage polygame. La polygamie est 

ainsi vue comme un signe de richesse. Elle est très 

importante en ce sens qu’elle ouvre la voie à la fête 

d’Amgbandji. Le mariage suit plusieurs étapes qu’il convient 

désormais d’analyser.  

 

1.2. Les étapes du mariage traditionnel dans l’espace 

aïzi avant le XIXe siècle 

En général, le processus matrimonial suivait trois 

importantes étapes : la phase préliminaire, la période des 

fiançailles et le mariage traditionnel proprement dit. 

La phase préliminaire s’ouvrait avec la recherche de 

l’épouse, généralement menée par le père. Cette sélection 

pouvait prendre deux formes : la réservation dès la 

gestation, ou le choix d’une jeune fille en fonction de ses 

qualités morales, sociales ou physiques. Dans le premier cas 

de figure, dès qu’une femme12 est enceinte, le choix se 

                                                           
10 Enquête orale auprès de Legré Benjamin, Téfrédji, 09 août 2015, in Josué Aba SAKO, 

Missions chrétiennes et société traditionnelle aïzi en Côte d’Ivoire (1896-1937), Thèse de 

doctorat, Abidjan, 2019,425p, p. 367. 
11 Le mari a le devoir de protéger sa femme, veiller à ses besoins, ne pas la maltraiter. Il convient 

également de souligner que, dans la conception aïzi, la richesse ne se limite pas aux possessions 

matérielles. Elle inclut également le nombre d’enfants. Ainsi, un homme est considéré comme 

riche non seulement par ses biens matériels, mais aussi par la quantité d’enfants qu’il a.  
12 Une femme jouissant de toutes ses capacités selon les normes du droit civique. 
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portait sur sa progéniture. Le père ou gbo nè gnin kpasa à 

travers un signe symbolique « met la main »13 procède à la 

réservation de la future épouse de son fils. La pose de la 

main sur le ventre de la femme enceinte se faisait en accord 

avec sa famille (J. A. Sako, 2019, p.78). Des mots scellant 

l’alliance était prononcé par le future beau-père. En 

témoigne Beugré Datcha Innocent en ces termes « si l’enfant 

qui est dans ton ventre est une fille elle sera l’épouse de mon 

fils »14. Par cet acte et grâce aux mots prononcés, une 

alliance était ainsi tissée entre les deux familles, facilitant 

les éventuelles futures procédures matrimoniales. En 

contrepartie, la famille de la jeune fille exigeait aussi que le 

jeune homme fasse preuve de courage, de responsabilité et 

qu’il ait la force physique. Ces interactions permettaient aux 

futurs beaux-parents de jauger le degré d’implication de la 

famille du gendre et la capacité du futur mari à prêter main-

forte à ses beaux-parents dans l’exécution de tous les 

travaux, qu’importe la nature. Ainsi, l’occasion était-elle 

donnée au futur mari de faire Méidji15, qui peut se traduire 

littéralement par « affaire de beau » (J. Sako, 2019, p. 78).  

Concernant le deuxième cas de figure, le choix d’une 

épouse ne se fait pas au hasard. Selon Datcha Beugré 

d’Attoutou-B, ce choix se fait selon des critères bien 

déterminés. En effet, la jeune fille doit être issue : 

 

                                                           
13 Aïkpa Martin, entretien réalisé le 06 septembre 2019 à Attoutou A. 
14Enquête orale auprès de Beugré Datcha Innocent, Attoutou-B, 07 août 2015, in Josué Aba 

SAKO, Missions chrétiennes et société traditionnelle aïzi en Côte d’Ivoire (1896-1937), Thèse 

de doctorat, Abidjan, 2019, annexe 3, 425p, p. 355.  
15 Il exécutait tous les travaux champêtres. Il devait aussi fournir du poisson pour la ration 

alimentaire quotidienne et prendre surtout en charge cette grossesse jusqu’à ce qu’elle arrive 

à son terme. Lorsque naît l’enfant, c’est encore lui qui se charge de la nourrir et de l’entretenir. 

Il se charge également de lui donner des présents jusqu’à ce qu’elle atteigne l’âge de la puberté. 
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D’une famille où l’on est sage et intelligent, une 

famille où l’on est fécond, une famille où l’on est 

travailleur. Lorsque le père estimait que le 

moment était venu de donner une fille en mariage 

à son fils, il portait son choix sur une fille qu’il 

trouvait bien. Il informait sa femme et prenait 

contact avec la famille de la jeune fille en 

question16. 

 

 Le choix de la jeune fille suivait des critères tels que 

le courage au travail, la bravoure et la bonne réputation de 

la famille17. Pour cette société de pêcheur, le courage était 

un atout favorable aux travaux halieutiques. Une femme 

devait être capable de transformer les produits de la pêche 

du mari d’une part pour sa conservation, sa consommation et 

sa commercialisation d’autre part.   

La deuxième étape est la période des fiançailles. 

Celle-ci est marquée par l’étape de nayrakékri18 et 

d’ètatodou (la dot ou remise de la dot). La dot est un élément 

important dans la consécration des liens du mariage. Dans les 

sociétés de l’Ebrié occidental auquel appartiennent les Aïzi, 

                                                           
16 Enquête orale auprès de Beugré Datcha Innocent, Attoutou-B, 07 août 2015, in Josué Aba 

SAKO, Missions chrétiennes et société traditionnelle aïzi en Côte d’Ivoire (1896-1937), Thèse 

de doctorat, Abidjan, 2019, annexe 3, 425p, p. 355.   
17  Amour du travail, intelligence, sagesse, fécondité. Afin d’évaluer le degré de courage de la 

jeune fille, le père autorisait son fils en compagnie de quelques amis de génération et de la 

jeune fille, à faire un séjour de courte durée au campement. Au cours de ce séjour, la jeune 

fille est mise à l’épreuve au travers du rite du poisson fumé. Celui-ci consiste à confier le 

maximum de poisson pêché par le jeune homme et ses amis à la future épouse pour qu’elle le 

fume. Sa capacité à fumer et à conserver le poisson en bon état sans qu’il ne pourrisse 

déterminera son choix par le père en tant qu’épouse. Dès lors les démarches en vue du mariage 

pouvaient commencer. 
18 Constituant la première phase de la dot, le nayrakékri intervient à l’âge de la puberté. Il se 

manifeste par l’offrande d’une importante quantité de poisson du futur mari à ses beaux-

parents.  
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elle est versée à la belle-famille par le fiancé quelques jours 

avant le mariage (J. M. Latte Egue, 2008, p. 219). Memel-

Fotê parle d’une compensation symbolique en nature et en 

espèce qu’un prétendant apporte à la famille de la fiancée 

(H. Memel-Fotê, 1969, p. 585). En pays aïzi, ce sont les 

membres de la génération du père19 qui donnent une jeune 

femme en mariage (J. Sako, 2019, p.80) 

Dans l’aire aïzi, les composants de la dot variait d’un 

village à l’autre et n’était pas homologué20. La seule chose en 

commun était la prestation de service du prétendant à 

l’endroit de la belle famille pour lui assurer une ration 

quotidienne de poisson21. Les membres de la génération du 

père avaient en charge de fixer le coût de la dot. Ainsi, à 

Attoutou A, la dot était-elle composée de « vin de palme, des 

bananes braisées et des arachides grillées »22. À Téfrédji, 

pour la cérémonie du mariage, le futur époux apporte de la 

boisson, notamment du bandji, pendant trois (03) jours 

consécutives. En effet, cette contribution est repartie 

comme suit : le premier jour, il apporte 09 canaris ; le 

deuxième jour, 07 canaris ; et le troisième jour, 05 canaris23. 

À Nigui Saff et à Tiagba, c’était le bandji (vin de palme) et 

le tabac qui étaient offerts au père de la future épouse et à 

                                                           
19 La catégorie du père symbolise le père.  
20 Constantin Niamba, enquête effectuée le 03 avril 2025 à Nigui Assôkô. Notre informateur 

ajoute que chez les Aïzi, la dot dépend du village de provenance de la femme.  
21 Le Ledji jrê signifiant littéralement poisson pour manger. L’apport de produits halieutiques à 

la belle famille s’étend généralement sur une période allant de 3 à 4 semaines. Il pouvait aller 

jusqu’à deux ou trois mois, voire plus.  
22 Enquête orale auprès de Yaka Bodo Eugène, Attoutou-A, 7 août 2015, in Josué Aba SAKO, 

Missions chrétiennes et société traditionnelle aïzi en Côte d’Ivoire (1896-1937), Thèse de 

doctorat, Abidjan, 2019, 425p, p. 366. 
23 Enquête orale auprès de Aka Ahibie Mathieu, Téfrédji, 25 août 2009, annexe 7, in Éric PÉTÉ, 

les Aïzi et la formation d’une ethnie lagunaire de Côte d’Ivoire du XVe siècle à 1910, Thèse de 

doctorat, Abidjan, 2011, p.777. 
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sa catégorie. Toutefois, il est bon de noter qu’à l’époque 

précoloniale, la dot se faisait par gobelet de perles24. 

Appoutou Lucienne25 affirme que « autrefois, les parents 

demandaient de la boisson et le tabac à la famille qui 

souhaite prendre la main de votre fille. On envoie un 

émissaire dans la famille de la fille. La polygamie était 

pratiquée dans le village ». Dans les temps anciens, il se 

faisait avant le lever du jour entre les deux familles dans la 

simplicité de la tradition. À l’origine, le sel, la liqueur, le 

tabac et un montant de 5 f étaient les éléments constitutifs 

de la dot26. La fin de la deuxième étape est marquée par le 

rituel du lavement de pieds des membres de la génération du 

mari. Concernant ce rite, (J. Sako, 2019, p. 81) en donne une 

description détaillée :  

 

Les filles issues de la catégorie de la nouvelle 

mariée apportent de l’eau pour que les maris, 

c’est-à-dire, les membres de la génération du 

mari se lavent les pieds. Après s’être lavé les 

pieds, ceux-ci se parfument et se poudrent, puis 

ils se rassemblent pour accompagner les mariés 

avec des chants de réjouissance, et à la tombée 

ils se retrouvent pour festoyer.  

 

Ce n’est qu’à la fin de cette cérémonie que les mariés 

partent habiter la cour du père du mari. En général, c’est dans 

la cour du père du nouveau mari qu’ils s’établissent jusqu’à ce 

                                                           
24 Aïkpa Martin, entretien réalisé le 06 septembre 2019 à Attoutou A. 
25 Apoutou Lucienne, ressortissante aïzi de Tiagba, ménagère, enquête réalisée le 05 mai 2025 

à Abidjan. 
26 Tatiana Djiproh épse N’DA KOYE, responsable commerciale, Enquête effectuée le 09 mai 

2025 à Abidjan. 
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que le fils soit totalement libéré. La troisième et dernière 

étape est la période du mariage proprement dit. Cette étape 

appelé étapapi consiste à honorer sa femme. Pour ce faire, une 

fête en l’honneur de l’épouse est organisée quelques années 

plus tard après la deuxième étape (J. Sako, 2019, p. 82). Les 

données recueillies dans l’aire aïzi révèlent que, lors de cette 

célébration, le mari sollicite exclusivement la présence de 

ceux qui sont unis conformément aux normes matrimoniales 

aïzi. Cette fête a pour objectif de témoigner de l’exemplarité 

de l’épouse vis-à-vis de son mari. Elle est aussi une 

consécration de l’acceptation de la femme choisi par le père 

comme épouse. Pour ce qui est des éléments à offrir, Ladeh 

Apro David27 informe que le mari offre à ses convives huit 

litres de koutoukou et une somme forfaitaire. Cette somme 

est partagée entre les différents convives. À la fin de la 

cérémonie, ceux-ci prient pour ce couple pour d’éventuelles 

bénédictions. Ils choisissent le mari le plus exemplaire, c’est-

à-dire, celui dont le foyer est le plus béni, le plus paisible et 

le plus fécond pour le port d’un van dans lequel l’on met la 

somme de 5f (cinq francs) et les autres présents. Une fois 

arrivé dans la cour des mariées, le mari exemplaire remet à 

son tour le symbole (ou l’objet, selon le contexte) aux illustres 

époux, en signe de bénédiction. Ce n’est qu’après 

l’accomplissement de ces trois étapes que le mari acquiert un 

droit légal sur sa femme et sur les enfants issus de leur union. 

Toute personne qui oserait entretenir des rapports sexuels 

avec son épouse ou tenter de la courtiser s’expose à une 

lourde amende (J. Sako, 2019, p. 82). 

                                                           
27 Enquête orale auprès de Ladeh Apro David, Abidjan, 25 juillet 2015, in Josué Aba SAKO, 

Missions chrétiennes et société traditionnelle aïzi en Côte d’Ivoire (1896-1937), Thèse de 

doctorat, Abidjan, 2019, 425p, p. 82.  
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En somme, au regard de ce qui précède, retenons que 

le mariage donnait lieu à des relations matrimoniales sacrées 

et honorées de tous. Les divorces28 dans cette communauté 

ethnique étaient extrêmement rares en raison du respect 

voué à la tradition, aux rites et coutumes qui entouraient le 

processus d’union. Cependant, ces relations se trouvent 

confrontés à des facteurs multiples qui tentent à 

bouleverser les pratiques ancestrales.  Quelles sont les 

influences liées à la modernité ? Et comment cette 

communauté arrive-t-elle à s’en sortir ?   

 

2. Les pratiques matrimoniales post coloniales : une 

réinterprétation des normes traditionnelles 

ancestrales 

 

Les pratiques matrimoniales traditionnelles aïzi ont été 

impacté par les effets de la modernité et son corolaire de 

changements. Cette section examine l’influence de la 

modernité sur les pratiques matrimoniales traditionnelles et 

les formes de réappropriation ou de recomposition des 

normes matrimoniales chez les Aïzi après le XIXe siècle. 

 

2.1. L’influence de la modernité sur les pratiques 

matrimoniales traditionnelles 

Plusieurs bouleversements sont intervenus dans les 

pratiques traditionnelles. Ceux-ci ont d’abord été favorisés 

par la colonisation qui a remis en question les structures 

                                                           
28 Le divorce était considéré comme un déshonneur pour les familles. Pour éviter la honte liée 

à l’échec de l’union et de l’alliance scellée entre leurs enfants et partant leurs familles, plusieurs 

tractations et négociations étaient menées auprès des époux pour résoudre toutes 

incompréhensions et discordes.  
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matrimoniales traditionnelles.  L’introduction du travail 

salarié dans les plantations, l’école occidentale et les 

missions religieuses ont été aussi des facteurs favorables à 

cette déstructuration. Sous l’influence des missions 

catholiques, des groupes de jeunes ménages se forment où 

les époux réfléchissent sur les problèmes de la vie conjugale 

(J. Binet, 1959, p. 45). Le mariage n’est plus seulement une 

question de procréation comme unique finalité mais une 

question d’harmonie et de développement commun.  

Par le biais de l’instruction, une nouvelle génération 

de jeunes émerge au sein de la communauté aïzi plus 

individualiste et moins soumise à l’autorité lignagère29. Avec 

la modernisation, on assiste à une désagrégation des cellules 

sociales. Dans le contexte des relations matrimoniales, cela 

se manifeste par l’émancipation des jeunes30 vis-à-vis de 

l’autorité familiale. En effet, selon les anciens, les jeunes de 

plus en plus se marient tôt. Naguère, le garçon ne se marie 

qu’après 20 ans (N’D. Ouatta, 1975, p.34). Cette baisse de 

                                                           
29Jacques Binet parlant de la soumission à l’autorité lignagère affirme que les époux trouvaient 

autrefois dans l’obéissance leur règle de vie et, dans la perpétuation de la lignée, la justification 

et la consécration de leur destinée personnelle. Aujourd’hui hommes et femmes ont d’autres 

aspirations et attendent le bonheur. Les coutumes matrimoniales tenant faiblement comptent 

de la volonté des époux, ne prévoyant guère la communauté de ménage, ne favorisant pas le 

mariage d’amour si nécessaire aux romanciers européens. 
30 Dans la société traditionnelle, l’émancipation d’un fils arrive tardivement. Elle survient 

longtemps après le mariage. Avant l’émancipation, le fils travaille avec son père ou l’héritier de 

celui-ci. Célibataire, il vit chez ses parents, se couche dans une case-dortoir commune avec les 

garçons de son âge. Cette vie communautaire resserre les liens entre les membres de catégorie 

d’âge. De leur côté, les filles s’organisent en communauté similaire. Ouatta N’Dri regrettait 

déjà en 1975 la perte de toutes ses valeurs communautaires par la jeune génération. Autrefois, 

note Ouatta N’Dri, la jeune mariée demeure longtemps chez ses parents, allant simplement au 

lit conjugal le soir et rentrant à l’aube. Aux premiers chants du coq, ces jeunes mariées 

matinales animent la rue du village. Certains ménages ne regagnent un logis personnel qu’après 

le deuxième ou troisième enfant de l’union. Aujourd’hui, une fois le mariage consommé, le jeune 

ménage crée aussitôt son propre champ vivrier, sa propre plantation commerciale, sa case 

personnelle.  
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l’âge nubile a pour effet une tendance à l’individualisme 

matérialisé par le défrichement d’un champ personnel et la 

construction d’une « cuisine » à l’épouse dans la concession 

paternelle. Ce changements d’habitudes entrainent une 

multiplication des exploitations agricoles et des habitations. 

Ils favorisent aussi une crise foncière dans l’espace aïzi. 

(N’D. Ouatta, 1975, p. 35).  

De plus, l’apparition des confessions religieuses dans 

la société aïzi a bouleversé certaines de leurs traditions. La 

fête de la puberté des jeunes filles (Ntéditakpa31) n’est plus 

observée avant le mariage. Les rites du Dediakpou 

permettaient à la jeune fille pubère d’acquérir une éducation 

facilitant une gestion efficace de son foyer. N’Djin Apoutou 

Viviane32, estime que « le Dediakpou était une institution 

fondamentale sur la voie du mariage. Sa rareté aujourd’hui 

dans la préparation du mariage est une véritable perte ». H. 

Memel-Fotê cité par N. D.L. Essoh (2019, p.164) affirme que 

« le rituel consacre la maturité physiologique d’une jeune 

fille pubère ». Le dediakp socialise et intègre la jeune fille 

qui passe le rituel. Et cela se fait par le biais de plusieurs 

enseignements assurés par des différentes femmes en 

fonction de leurs aptitudes. Elle reçoit une instruction33  la 

préparant à l’éducation et à la prise en charge de ses futurs 

enfants mais également de ceux de son lignage. ((N. D.L. 

Essoh, 2019, p.165). 

                                                           
31 En Aporo et dediakpou en lelemre 
32N’Djin Apoutou Amani Viviane, Commerçante et présidente des femmes, enquête effectuée à 

Irobo le 15 novembre 2019. 
33 Ce programme vise à enseigner la connaissance des plantes médicinales pour réaliser les soins 

de première nécessité en cas de maladie. La formation inclut également l’apprentissage des 

techniques culinaires traditionnelles de la région. De plus, elle aborde l’hygiène corporelle et 

environnementale. Au terme de cette formation, la jeune fille devient une femme totalement 

accomplie.  
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L’invasion des religions a coïncidé également avec 

l’accueil d’étrangers34 venus d’autres pays africains dans 

l’espace aïzi (J. S. Bakyono, 1979, p. 39). L’ouverture et 

l’accueil de populations étrangères indique R. Mel Mèlèdje, 

constituent des valeurs cardinales du système politique aïzi. 

Et ces valeurs sont d’humanisme ou de fait (R. Mel Mèlèdje 

(2015, p.331). Dans les faits, ils se manifestent par des 

mariages entre ces communautés étrangères et 

autochtones. Notons que ceci n’était pas possible avant la 

modernité. Mais, l’une des principales conséquences de la 

modernité a été la baisse de l’autorité des vieux sur les 

jeunes. Peu de jeunes acceptent aujourd’hui les mariages par 

les ascendants qu’ils assimilent aux mariages forcés 

contraire à leur conception de l’union. Cette conception 

nouvelle de la vie traduit parfaitement cette assertion du 

droit canon cité par Jacques Binet, « le mariage nait du 

double consentement des époux : mariage naturel, s’il est 

contracté hors des rites religieux chrétiens, mariage 

religieux, s’il est béni par l’Église. Dans les deux cas, l’acte 

serait nul si un des consentements avait manqué ou était 

forcé » (J. Binet,1959, p. 35). Partant de cette définition, 

certains jeunes du fait de la scolarisation préfèrent eux 

même procéder au choix de leur conjointe quitte à fouler aux 

pieds les coutumes ancestrales.  

Par ailleurs, l’exode rurale constaté ces dernières 

années dans cette région, a favorisé la formation de 

plusieurs communautés d’aïzi établies autour des villes 

comme Abidjan et Dabou. Ce déplacement des jeunes 

                                                           
34 Ces étrangers sont venus de la Haute-Volta (Burkina Faso actuel), du Bénin, du Togo, du 

Niger, du Sénégal, de la Guinée, du Mali, du Ghana. 
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(travailleurs, élèves) vers les villes a contribué au 

dépeuplement de ladite aire. Ceci a occasionné une 

« réduction de bras valide » (J. S. Bakyono, 1979, p. 39). 

Aussi, l’urbanisation rapide engendre une mobilité accrue des 

jeunes, qui s’éloignent des logiques communautaires pour 

privilégier des choix conjugaux fondés sur l’affection ou le 

statut social. On observe alors une augmentation des unions 

dites modernes associant mariages civils, mariages d’amour, 

parfois sans l’accord total des familles. Il a aussi de plus en 

plus de couples qui choisissent de vivre en union libre ou 

cohabitations non officielles.  

Aujourd’hui, beaucoup d’unions impliquent la 

célébration de trois cérémonies différentes : coutumière, 

religieuse et civile. Cette triple étape permet de répondre 

aux exigences familiales, spirituelles et légales. Deux 

exemples illustrent parfaitement cette nouvelle tendance. Il 

s’agit des cas de deux de nos informatrices, Tatiana Djiproh 

épse N’da Koye et Appoutou Lucienne épse Tanon dont les 

mariages ont été officiellement célébrés à la fois selon les 

rites coutumiers, religieux et civils.  
 

2-2. Une reconfiguration et une réadaptation culturelle 

(réappropriation) des pratiques matrimoniales aïzi 

La modernité n’a pas totalement éliminé les pratiques 

matrimoniales traditionnelles aïzi. On assiste à une 

reconfiguration culturelle du mariage aïzi. Cette 

réappropriation participe à un certain équilibre de la société 

pris entre modernité et respect des valeurs ancestrales. 

Ainsi, de nombreuses familles continuent-elles de réclamer 

la dot. Bien plus qu’un symbole, la dot revêt une forte charge 

culturelle en ce sens qu’elle marque l’engagement, la 
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reconnaissance35 et le respect envers la communauté, la 

famille et la femme. Pour Appoutou Lucienne36« La dot est 

symbolique et si un parent n’est pas d’accord, le mariage n’a 

pas lieu ». La dot est donc un élément de la société 

traditionnel qui a persisté malgré les influences de la 

modernité. Il y a eu certes une évolution dans les 

composantes de la dot mais il demeure toutefois un aspect 

incontournable des relations matrimoniales.  

Malgré les influences extérieures, de nombreuses 

familles aïzi continuent de respecter les éléments essentiels 

du mariage traditionnel notamment la dot, la bénédiction et 

le rôle des anciens. Loin d’un effacement pur et simple de la 

tradition, on assiste à une reconfiguration du mariage aïzi. 

Des tentatives de conciliation37 entre mariage coutumier et 

mariage civil apparaissent, notamment pour garantir les 

droits des femmes et des enfants dans le cadre légal. De 

plus, les jeunes couples cherchent à créer des unions qui 

soient à la fois fidèles à leurs racines et adaptées à leur 

monde38. Le mariage devient ainsi un terrain d’hybridation 

(Kobenan Adjoumani, 2024, p. 64), où l’ancien et le nouveau 

coexistent, parfois en tension, parfois en harmonie. Comme 

le dit cet adage africain « c’est sur la vieille natte qu’on tisse 

la nouvelle » autrement dit l’évolution de la société doit se 

                                                           
35 Le paiement de la dot est une reconnaissance de la place de choix que la femme occupait dans 

la société non seulement comme épouse et mère, mais aussi comme agent économique.  
36 Appoutou Lucienne, ressortissante aïzi de Tiagba, ménagère, enquête réalisée le 05 mai 2025 

à Abidjan. 
37 Les chefs traditionnels ont mis en place des médiations pour encadrer les nouvelles formes 

de mariage dans un souci de sauvegarde des repères identitaires. 
38 Les questions de polygamie et de divorce se font jour surtout au niveau des femmes qui 

tentent de remettre en cause les pratiques de polygamie. Cette tendance de revendication de 

droit par les femmes instruites suscite chez certains ainés l’incompréhension et ils y voient une 

perte des valeurs. 
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baser sur les socles du passé pour être plus efficace. Nous 

pensons avec Kobenan Adjoumani que cette hybridation 

culturelle conduit à une forme de syncrétisme où les rites 

coutumiers sont adaptés pour répondre aux attentes 

contemporaines, mêlant symboles traditionnels et codes 

esthétiques modernes.  

Interrogé sur la question, Nanga Philémon déclare : 

« je ne pouvais pas faire l’église sans d’abord faire la 

coutume. Mon père disait que sans la dot, c’est comme si 

j’enlevais une fille. Et puis, la mairie, c’est aussi important, 

pour les papiers des enfants »39. Il ressort de ces propos, 

qu’il est nécessaire pour cette communauté ethnique de se 

réinventer en s’adaptant aux normes modernes. Cette 

flexibilité permettra de garantir non seulement les intérêts 

des couples mais aussi de favoriser un réel attachement à la 

tradition ancestrale gage de tout réussite sociale. 

Pour faire face à la crise identitaire, un dialogue 

intergénérationnel visant à se réapproprier les normes 

traditionnelles du mariage ont été entrepris par un collectif 

de jeunes cadres aïzi. Cela se traduit par l’organisation de 

festival tels que le mapouka festival. Lors de cette messe 

traditionnelle, les us et coutumes aïzi sont enseignées au plus 

jeunes. Face au nombre accru de divorce dans la société 

ivoirienne, un accent particulier est mis sur la nécessité de 

l’éducation de la jeune fille au travers du Dediakpou qui a fait 

ses preuves dans le passé.  
 

Conclusion 

                                                           
39 Nanga Philémon, enquête effectuée à Nigui-Saff le 30 juin 2025. 
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En définitive, il convient de retenir que les relations 

matrimoniales dans l’espace aïzi n’ont pas été figées dans le 

temps. Elles ont subi de profonds bouleversements sous 

l’effet conjugué de la modernité et de ses multiples 

influences : colonisation, scolarisation, mobilité, 

urbanisation, christianisation, entre autres. Toutefois, la 

société aïzi n’a pas entièrement rompu avec les fondements 

de sa conception traditionnelle du mariage. Elle a su, au 

contraire, réinterpréter ses us et coutumes pour mieux 

s’adapter à un monde en constante mutation. Le mariage 

demeure ainsi un espace de négociation entre tradition et 

modernité, entre normes anciennes et aspirations 

contemporaines. La portée sociale et utilitaire de cette 

étude réside dans sa capacité à mettre en lumière la 

résilience culturelle d’un peuple face aux mutations 

sociétales. Elle contribue à une meilleure compréhension des 

dynamiques de transformation des institutions familiales en 

contexte africain et offre aux historiens, anthropologues, 

sociologues, juristes et décideurs politiques, des outils pour 

réfléchir aux enjeux de transmission, d’adaptation et de 

sauvegarde des valeurs traditionnelles dans les sociétés 

locales. En mettant en évidence les continuités et les 

ruptures dans les pratiques matrimoniales aïzi, cette étude 

ouvre également des perspectives utiles en matière 

d’éducation interculturelle, de médiation sociale, et 

d’élaboration de politiques publiques sensibles aux réalités 

culturelles. Pour approfondir cette problématique, plusieurs 

pistes de recherche méritent d’être explorées. Il serait 

notamment pertinent d’analyser les perceptions du mariage 

traditionnel chez les jeunes générations aïzi, aussi bien en 
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milieu rural qu’urbain, ainsi que l’impact du métissage culturel 

et religieux sur les rites et pratiques matrimoniaux.  
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